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	Préface

	 

	 

	 

	Préfacer un livre d’Émilie devient presque un rendez-vous. C’est un moment délicieux à chaque fois. Émilie est multiple et a le regard que les enfants posent sur la vie.

	Et une fois encore, elle nous offre un récit qui ne se laisse pas enfermer dans une case. Des fragments de vie, posés avec délicatesse.

	Dans Que la vie m’entende !, Émilie nous invite à un chemin intérieur.

	Un chemin qui commence dans le corps.

	Car avant même que l’esprit ne comprenne, le corps sait. Il parle. Il envoie des signaux, il nous enseigne, il nous guide (lorsque nous sommes capables de l’écouter). Nos sensations nous donnent de précieuses informations sur ce que nous sommes en train de vivre. Mais beaucoup d’entre nous avons appris à nous en couper. Alors, ces messages subtils finissent parfois par devenir plus forts, plus violents, plus intenses. Comme cette claque dont elle nous parle. Le corps élève la voix lorsque nous n’entendons pas ses murmures.

	À travers cette histoire, Émilie met aussi en lumière quelque chose de profondément ancré dans nos relations familiales et dans la société qui nous structure : cette manière insidieuse dont nous apprenons à nous adapter plutôt qu’à choisir. Très tôt, sans en avoir conscience, nous faisons des compromis. Nous mettons de côté nos besoins, nos désirs véritables, pour faire plaisir, pour répondre aux injonctions, ou même par facilité. Et à force d’accumuler ces petites adaptations, nous nous éloignons de qui nous sommes vraiment. Nous perdons le lien avec notre nature profonde et avec notre corps.

	Alors commence la quête.

	Une quête de reconnexion.

	Comme dans chacun de ses écrits, Émilie évoque son lien intime aux arbres, à la mer, à la nature. Ces espaces deviennent des lieux de respiration, de présence, de rencontre avec soi-même. Des lieux où l’on peut s’ouvrir un peu plus, écouter ce qui vit à l’intérieur, se déposer.

	Je ne saurais passer à côté de l’évocation de cette rencontre artistique… Une réflexion sur le pouvoir de l’art lorsque celui-ci naît d’une présence juste. Émilie dit souvent combien elle aime la présence des artistes, et je crois profondément qu’elle en est une elle-même. Être artiste, c’est parfois sentir à quel endroit une forme, une couleur, une intention peuvent transmettre ce que les mots ne savent pas dire. L’art parle sur d’autres couches, dans d’autres dimensions. Comme l’a dit André Malraux, « L’art, c’est le chemin le plus court de l’homme à l’homme. »

	À cette dimension sensible s’ajoute celle de l’artisanat. Le fait de travailler avec ses mains, de transformer la matière, de créer quelque chose de concret, d’utile, de vivant. Nourrir, vêtir, fabriquer. Il y a dans ces gestes une noblesse simple et profondément respectable. Le résultat est tangible, immédiat, réel. Émilie rend hommage à cette sagesse du faire, à cette dignité du travail incarné.

	Et puis il y a le voyage.

	Marcher. Partir. S’aventurer sur des chemins inconnus. Aller à la rencontre des autres. Être à l’écoute de soi. Respecter son rythme. Autant de clés pour avancer vers soi-même.

	Ces passages me touchent particulièrement lorsqu’elle évoque le chemin de Saint-Jacques de Compostelle. J’ai eu la chance d’en partager quelques jours avec elle. Une expérience magique. Un lieu où l’on se rencontre soi-même, et où l’on se rencontre ensemble. Un moment presque furtif, et pourtant profondément nourrissant, encore vivant aujourd’hui en chacune de nous.

	Que la vie m’entende !

	Ce titre résonne comme un mantra. Comme un besoin de dire sa vérité au monde. Mais peut-être, plus profondément encore, comme une supplique pour apprendre à s’entendre soi-même.

	Tout au long de ce livre, Émilie nous fait traverser une succession d’expériences, de rencontres, de prises de conscience, de joies et de douleurs. Elle nous rappelle l’impermanence de la vie. La brièveté des instants de grâce. Et la trace durable qu’ils laissent en nous. Elle nous montre comment cheminer avec les épreuves, comment les embrasser plutôt que les combattre.

	Elle termine ce récit par une poésie écrite par Charles, son personnage principal, un clin d’œil délicat à son premier ouvrage, qui était un recueil de poèmes.

	Ce livre est une invitation.

	À écouter son corps.

	À se souvenir de qui l’on est.

	À honorer la nature, l’art et les gestes simples.

	À oser choisir plutôt que s’adapter.

	À marcher doucement vers soi.

	Que la vie m’entende !

	Bonne lecture,

	 

	Sofi Lenfant

	 

	
Prologue

	 

	 

	 

	Ce soir-là, autour de la table familiale, les voix étaient calmes. On parlait de souvenirs, de métiers hérités, de gestes appris en regardant faire, de savoir-faire qui passent de main en main. Mon père racontait son apprentissage en pâtisserie, à la fin des années soixante-dix, dans un atelier où le travail commençait avant l’aube et où l’exigence ne laissait aucune place à l’erreur. Il racontait qu’il avait été élu meilleur apprenti d’Ille-et-Vilaine en 1977. Il parlait de la fierté et de la discipline. Et puis, presque naturellement, sans que le ton ne change, comme s’il évoquait un détail parmi d’autres, il parla de la claque.

	Une claque reçue un jour, sans avertissement, sans faute, sans raison apparente. Peut-être que son maître d’apprentissage était épuisé, peut-être qu’il traversait une période difficile, peut-être qu’il portait en lui une colère qui n’avait rien à voir avec l’atelier ni avec l’apprenti qui se tenait devant lui. Mais aucune de ces hypothèses ne justifiait le geste. La claque n’était ni éducative ni formatrice. Elle n’apprenait rien, ne transmettait rien, ne construisait rien. Elle frappait, simplement, laissant le corps encaisser ce que l’esprit ne pouvait pas encore comprendre. Dans ce récit pourtant bref, quelque chose s’est mis à vibrer. Car cette claque-là dépassait largement l’histoire de mon père. Elle racontait autre chose. Elle parlait de ces moments où la vie nous heurte sans prévenir, de ces violences visibles ou invisibles que l’on reçoit sans les avoir cherchées, de ces instants où l’on continue d’avancer parce qu’on a appris à tenir, à ne pas faire de vagues, à rester droit même lorsque quelque chose, à l’intérieur, se fissure. C’est à partir de ce geste que l’histoire de Charles est née. La claque n’était plus seulement celle reçue par un apprenti. Elle devenait universelle. La claque qui réveille. Celle qui oblige à s’arrêter net, à reprendre souffle, à regarder ce que l’on n’a jamais voulu voir. Celle qui impose, sans ménagement, une question que l’on avait soigneusement évitée jusque-là : qu’est-ce que je suis en train de faire de ma vie, et qui suis-je vraiment, au-delà de ce que l’on attend de moi ?

	 

	Il existe des claques qui ne viennent pas d’une main. Des claques bien plus violentes encore, parce qu’elles touchent au cœur. Une perte brutale, un accident, une injustice, un effondrement intérieur, une absence irréparable. Le moment où le monde semble frapper plus fort que jamais, sans logique, sans douceur, sans explication possible. C’est à cet endroit précis que Charles arrive. Au moment où continuer devient impossible, où faire semblant demande trop d’énergie, où le corps se met à parler plus fort que la tête. Alors naît un cri, discret mais irréversible. Pas un cri de colère ni de révolte, mais un appel profond, presque une prière. Une phrase simple, essentielle, qui s’impose sans que l’on sache d’où elle vient : Que la vie m’entende !

	 

	Que la vie entende ce qui a été tu trop longtemps. Que la vie entende les tensions accumulées dans le corps, les renoncements silencieux, les choix jamais faits. Que la vie entende ce besoin vital d’être enfin aligné, vivant, présent à soi-même. Ce roman commence là. À ce point zéro où tout peut encore basculer. À cet instant fragile où la claque n’anéantit pas, mais réveille. Et c’est ce chemin-là, lent, sensible, parfois douloureux mais profondément vivant, que Charles va emprunter.
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